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ADRESSÉE 

AUX  GROS  BOURGEOIS  DE  PARIS. 


Bonjour  ! mes  chers  Bourgeois  de 
raiis,  bonjour  ! depuis  long-temps  vos 
fottifcs  me  mettent  la  bile  en  humeur  9 & 
d faut  que  je  me  fatisfaife.  Peut-être  quel- 
ques-uns de  vous  fe  fâcheront , tant  pis  ; 
d'autres  riront , tant  mieux  ; ceux-là  fe- 
ront fages,  car,  comme  on  dit,  qui  fe  fent 
mot  veux , (e  mouche,  & je  ne  m’adreffe 
qu’aux  morveux.  Un  autre  à qui  ces  der- 
nières révolutions  ont  donné  quelques 
grains  de  prétentions  , & qui  pourroit  bien 
être  omcier  : il  faut  le  faire  taire  , dira- 
î-i! , fon  clabaudage  m’ennuie  d’avance.  Il 
faut  ràire  brûler  la  lettre  à la  fuite  d’un 
confeil  de  guerre  , le  faire  décréter  par 
ientencedu  diftrifl,  & le  renfermer  par  arrêt 
de  la  municipalité  ; car  la  nation  ne  veut 
pas  choiiïr  de  juges  pour  fon  tribunal  judi- 
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ciâîre  ? & laiffe  échapper  tous  les  criminels 
de  lèze-nation,  C eft  , comme  on  la  fait 
au  poète  Romagne  , entre  quatre  mu- 
railles ? qu’il  faut  faire  germer  & améliorer 
fes  idées,  v Tout  doux  ! tout  doux  ! mon 
cher  monikur  l’officier.  Je  fais,  libérateur 
bourgeois  de  Paris  5 que  la  liberté  indivi- 
duelle eft  fi  facrée  pour  vous  , que  renfer- 
mer un  homme  fur  le  moindre  foupçon  eft 
pour  vous  la  plus  petite  chofe  du  monde. 
Ce  qui  eft  bon  à prendre  eft  bon  à rendre. 
On  ne  peut  faire  un  pas  ? une  démarche  , 
fans  avoir  le  compte  le  plus  rigoureux  à 
vous  rendre.  Vous  placez  garmfon  chez  le 
citoyen  de  la  maniéré  la  plus  honnête  pof- 
fible  (f  ).  Vous  ne  permettez  plus  de  s’af- 
fembler  ni  dans  le  Palais  Royal,  ni  dans 
tout  autre  endroit  pour  y dire  que  nos  dé« 
putés  fe  conduisent , quelques-uns  j’entends, 
au  moins  comme  des  mâchoires  , pour  ne 


(ï)  Je  fus  témoin  d’un  ordre  de  placer  gar^ 
nifo-n  „ que  donnoit  un  bourgeois  , à un  jeune 
homme  qu'il  préféroit  à caûfe  de  fon  honnêteté. 
Il  termina  fon  ordre  par  ces  mots  : « Si  fon  ne 
vous  paie  pas  tout  de  fuite  , vous  direz , mon- 
fieur,  voici  une  glace,  des  meubles  5 nous  allons 
les  faire  vendre*  « 


pas  dire  pis.  Il  eft  vrai  que  nos  bourgeois , 
non  militaires,  font  trop  violens,  & pren- 
nent l'alarme  avec  une  trop  grande  légè- 
reté françoife.  Mais,  que  voulez- vous,  il  eft 
encore  permis  de  craindre  , & de  fe  méfier 
des  nouveaux  complots  que  peuvent  tra- 
mer dans  l’ombre  , des  hypocrites  , des 
égoïftes  , des  incendiaires  5 des  affaffîns  & 
des  empoifonneurs  (i)*  Vous  ne  permettez 
plus  qu’on  y dife  dans  ce  Palais  Royal  , 
1’ecueil  où  fe  brifa  le  vaifîeau  de  Parifto- 
cratie  que  notre  Mirabeau  qui  rai.fo.nne  fi 
bien  fur  tout  autre  article,  peut  fe  trom- 
per fur  celui  du  veto.  Mais  pour  une 
erreur,  allait- il,  envoyer  à cet  honnête 
homme  l’emblème  de  votre  reconnoiffancu 
figurée  par  des  potences , des  échaffauds , 
des  coupes,  des  poignards,  & des  grofikres 
injures , le  tout  figné  par  un  de  Saint-Hu- 
ruge  , & par  cent  autres  démoniaques.  Ne 
puis -je  vous  dire,  à ce  Palais  Royal  % 
berceau  de  notre  jeune  liberté  , qu’il  ne 
doit  exifter  aucun  veto  en  faveur  du  Roi , 


(i)  Je  pfctle  de  ceux  qui  voul oient  nous  en- 
traîner à leur  avis,  avec  des  haches  & des  boulets, 
rouges,. 
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que  nos  députés  l’ont  déjà  dit  dans  un 
moment  de  crife  , & que  notre  Sire  s’eft 
mis  dans  le  cas  de  n etre  pas  ménagé.  Ne 
pourra-t-on  plus  y prédire  fans  être  forci  er, 
que  fi  nos  députés  ne  le  conduifent  avec 
plus  d’ordre  , d’union  & de  fageffe  5 il  fau- 
dra ie  reparler  à coups  de  canons , ou  re- 
tomber dans  un  gouffre  cent  fois  pire  que 
celui  dans  lequel  nous  étions  avant  ce  tin 
tamarre.  Car,  parlons  jufte,  ils  nous  for- 
geoient  des  fers , ces  ariftocrates  , qui  dé- 
fendent leurs  privilèges  avec  des  moyens  fi 
doux.  Mais  ils  les  couvroientde  fleurs  (i). 
Ils  fauvoient  au  moins  les  apparences. 
Actuellement  au  lieu  de  dix,  de  vingt, 
nous  avons  cent  mille  maîtres  des  plus 
ruftres  , qui  vous  bourrent  un  honnête 
homme  , comme  un  chien  de  prifon  les 
prifonniers.  Soumis  à des  pieds  plats  d’offi- 
ciers , fans  être  foldais  ; à des  juges  igno- 
rans  , 8e  furchargés  d’affaires , fans  être 
fautifs  ; maltraités  par  des  malotrus  foldats 
fans  rime  ni  raifon  , arrêtés  à chaque  pas 


(i)  Je  ne  parle  pas  des  derniers  fers  qu’fs  vou- 
laient nous  meure  le  14  juillet.  Ceux-là  n’étoient 
pas  couverts  de  fleurs. 


par  des  fentinelles  qui  obftruent  les  paffa- 
ges , & vous  prescrivent  votre  chemin , 
menacés  de  la  lanterne  au  moindre  mot  , 
bien  dit  Souvent,  & mal  interprété.  Eh! 
meilleurs  les  bourgeois,  vous  me  forcerez 
à dire  comme  lane  de  la  fable  auquel  vous 
pouvez  fi  bien  vous  comparer  les  uns  les 
autres  , dans  Toccafion  : ce  Si  je  dois  vivre 
bâté  ? que  m’importe  par  qui  je  le  fois.  » 
Dans  vos  diftrifts,  le  champ  de  la  raifon  y 
devient  le  champ  de  Bellone  , on  s’y  bat , 
on  s’y  chamaille  , on  crie  ^ on  s’égofille , 
on  s époumoné,  fans  fe  faire  entendre,  on 
déraifonne  en  raifonnant , & Ion  n’y  con- 
clut rien.  Encore  tous  ne  peuvent-ils  pas 
parler , & la  voix  foible , quoique  fage  , y 
eft  toujours  étouffée.  Vos  viâoires  , que 
vous  portez  fi  haut  , n’ont  point  été  rem- 
portées fur  les  cruels  préjugés  qui  vous 
affiegent.  Vous  avez  beau  vous  peindre 
vous  mêmes  (&  c'efl  par  modeftie  peut- 
être  ) , comme  des  géans  , vous  n’êtes 
que  des  pigmées , ou  , pour  mefervir  de 
l’expreffion  d’un  de  vos  amis  très-connu , 
Weiches  vous  fûtes  5 Welches  vous  êtes , 
& Welches  vour  ferez. 

Revenons  à vos  viâoires.  Un  jour 
vous  prîtes  d’affaut  les  invalides  3 qui  vous 
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ouvrirent  leurs  portes.  Fanfares  \ vou& 
forçâtes,  par  exemple,,  cette  orgueilleufe 
baftille,  à bailler  fa  tête  altiere.Ala  bonne 
heure  celle-ci.  Quoique  cette  baftille  fût 
mal  commandée  , mal  défendue*  la  par- 
tie fur  chaude  ; auili  fut-elle  la  feule.. 
Mais,  eft-ce  vous,  mes  amis  les  gros  bour- 
geois , officiers  aduels  ; eft-ee  vous  fin- 
cérement  qui  firent  toutes  ces  belles  cho- 
fes.  Semblables  au  linge  , vous  mangez  les, 
marrons  qu’aux  dépens  de  fa  patte , mi- 
non  a tiré  du  feu  ; de  vos  fenêtres  vous 
accompagniez  nos  convois  par  vos  ap- 
plaudiffemens.  Dans  les  momens  de  criie  * 
vous  cédiez,  volontiers  à une  époufe  en: 
pleurs  j qui  5 fans  le  danger  qu’elle,  cou- 
roit  elle  même  , eût  préféré  vous  voir  aux. 
cent  diables  faire  place  à un  galant,.  Vous, 
aviez  , dites-vous,  des  biens ,.  un  état  9 vos. 
enfans,  votre  époufe*  qui  vous  tendent  à la, 
vie  ; mais  votre  époufe  , vos  en  fa  ns votre., 
vie,,  vos  biens , & votre  état  n’étoient-ils. 
pas  en  danger  ?.  Ayant  plus  d’intérêt  à dé- 
fendre, ne. deviez- vous  pas  avoir  plus  de 
courage?  Le  péril  une  fois  paffé,  vous 
vous  êtes  préfentés..  « Quoi,  donc  , avez.- 
vous  dit  j avec  une  arrogance  extrême  ^ 
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irons  nous  avec  teL  & tel  ? il  faut  ren-*- 
voyer  ceux-ci,  ne  pas  fouffrir  ceux-la  ; 
c’eft  trop  nous  compromettre,  ou  bien  ils- 
veilleront , nous  dormirons  , nous  ferons 
pour  la  parade  , ils  feront  pour  la  fatigué  ; 
ils  ont  été  foidats  , nous  ferons  officiers. x> 
A ce  bel  arrangement , chacun  prit  un 
habit , fans  fonger  qu'un  tel  habit  impofoit 
des  devoirs.  En  un  clin  d’œil  3 voilà  qua- 
rante mille  hommes  volontaires.  Nouveaux 

débats.  Tous  veulent  commander  , aucun 
ne  fe  croit  forcé  d’obéir.  Tous  portent 
les  marques  qui  doivent  difiinguer  le  com- 
mandant , & l’on  trouve  par  compagnie 
cent  officiers  contre  un  foldat.  Le  goût  de 
la  nouveauté  s’empare  tellement  de  nos 
cervelles  bourgeoifes  , qu’excepte  le  deiir 
de  monter  des  gardes  qui  commencent  à 
tiédir  , tout  efl:  encore  rage  ou  fureur, 
Flufieurs,  toutle  jour,  dans  leurs  diftriéh  , 
culbutent  leurs  maifons  fans  relever  l’état. 
D ’autres  oublient  qu’ils  ont  des  enfans  , 
pour  fonger  à fe  donner  des  trèfles  ea 
or  fur  les  épaules  ; celui-ci,  pour  rem- 
plir fon  fervice  dans  les  réglés  , fait  ronde' 
majore  feul  & fans  même  avoir  de  feu  ^ 
d’autres  defireroient  ( prefque  , mais  un- 
grand  prefque  ) qu’on  en  vînt  à une  ac- 
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tionpoureffayer  leurs  armes.  Patience,  mes 
amis  , patience,  c’eft  à la  petite  guerre  que 
vous  brillerez,  e’efl:  aux  exercices  à feu  que  je 
vous  attends  (i  ).  Ceux-cicourenc  à unrepas 
p blic  , e., feignes  déployées  , & ceux-là  9 
peut-être  enfin,  au  détriment  de  leurs 
femmes , ne  couchent  plus  qu’avec  leurs 
fufils. 

L’un  portant  à la  droite  un  fer  qui  le 
faitfrifîbnner  à chaque  ciin-d’œil  involon- 
taire , qui  le  lui  fait  appercevoir  fi  près 
de  lui  ; le  regard  élevé  , la  bedaine  en 
avant  & la  jambe  en  Veftris  , marche  un 
jour  de  Saint  Louis  au  fonde  la  caiffe  rou- 
lante ? & à la  tête  de  fa  cohorte , fiere  de 


(i)  Autrefois  le  drapeau  ne  faifoit  marcher  le 
foldat  qu’au  combat  ou  à quelque  cérémonie  mi- 
litaire & pompeufe.  Le  commandant  d’un  certain 
di$ ri&  l’ayant  tout  invité  à un  repas,  ils  y allèrent 
enfeignes  6c  flammes  déployées.  Ce  qui  paroîira 
fans  doute  bien  étonnant  à la  pofi érité  , c’eft  qu’il 
rfy  foit  pas  allé  au  moins  les  fufils  chargés  à 
balle , & fes  gibernes  remplies  de  cartouches» 
L’ennemi  auroit  eu  certes  belle  à furprendre  , 
au  fein  de  Paris  5 des  foldaîs  ivres  & gavés.  Mais 
heureufement  les  ennemis  n’ont  pas  paru» 
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fendre  dans  la  granc  e allée  des  thuileries  , 
les  flots  tumultueux  & prefies  d’un  peuple 
de  promeneurs  curieux,  oififs  , admira- 
teurs ou  rieurs. 

L’aut  e guêtre,  le  fabre  au  côté  , les 
épaulettes  d or  , marche  dans  une  prome- 
nade comme  à une  aâion.  11  y étale  un 
hauffecol  brillant  où  femble  écrit  : Voyc j 
moi , je  luis  riche  & officier.  Ah, Meilleurs 
les  officiers  , ce  haufle  col  hors  du  fer- 
vice  offre  écrit  à l’œil  du  fage  : Je  fuis  of- 
ficier & fou  Pour  vous  guérir  de  cette  ma- 
ladie , il  faudroit  un  duc  du  Châtelet  pour 
co?onel  , & qu’il  vous  ordonnât  de  ne  por- 
ter que  l’habit  uniforme , cet  ordre  foffîroit 
feul  pour  envoyer  au  garde-meuble  l’habic 
& l’attirail  par  compagnie  (i). 

C’eft  au  moment  que  la  nation  rompt 
avec  force  les  obffacîes  qui  la  féparoientdes 
grands  , c eft  an  moment  que  vous  voulez 
rabaiffer  ces  grands  à votre  niveau  , que 
vous  prétendez  mettre  une  fi  grande  dif- 
tance  entre  le  peuple  & vous.  Faudra-t-il 
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{ «)  Preu  ve  de  la  fubordi nation  des  fucceffeurs 
de  nos  marquis  aux  gardes. 
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qu  un  jour  ce  peuple  vous  traite  comme 
aujourd’hui  vous  traitez  les  grands.  Vous,  fi 
doux ^ fi  bas,  fi méprifables  devant  eux  , fi 
durs  fi  hautains,  fi  méprifans  devant  lui. 
Quand  Naudet  (ï)  , fage  & prudent , pré- 
fidoit  un  de  vos  diflriRs  $ vous  le  rejettâtes 
parce  que  des  bourgeois,  bouchers  il  eft 
■vrai  , lui  reprochoient  de  s’être  montré 
fur  la  fcene.  Un  aéfeur,  fi  donc  ! Un  hom- 
me^ excommunie  n’eftpas  plus  qu’un  chien> 
&déshonoreroi£  un  bataillon  de  bourgeois, 
bouchers.  Quand  ils  exifloient  9 nos  phi  - 
lofophes  n’ont  pu  vous,  dérouiller,  qui 
pourra  le  faire  à prcfent  qu’il  n’en  exifîe 
plus,  °u^  que  tout  le  monde  fe  mêle  de.: 
l’être  ? W elches  vous  fûtes , Welches  vous 
êtes  , Velches  toujours  vous  ferez. 

L’armée  Romaine  étant  fondue  dans 
les  plaines  de  Cannes , Rome  vit  fbrtir  de- 
fon  fein  une  arrnee  fubsce  qu’il  lui  eût  été 
impoffibie  de  fournir,  dans  fes  temps  dé- 
grandeur  & de  fafte,  Ainfî  que  l’ancienne 
Rome,  Paris,  au  moment  le  plus  défef- 
peré>;  offre  deux  cent  mille  hommes  fous., 


(ï)  A&eur  des  François,. 


ïes  armes,  Des  cîents  femées  du  ferpent  de 
l’ariftocratie  naiffent  des  bataillons  de 
foldats  armés.  Quelle  recompenfe  donne- 
rait-on  à cette  jeuneffe  belliqueufe  ? Aura- 
t-elle  la  jouiffance  d’embcilir  les  fêtes  que 
fon  courage  femblc  nous  amener?  Les  gros 
bourgeois  arrivent;  gare!  garé!  on  la  dé- 
farme , on  la  défarme  avec  mépris  , & qua* 
faute  mille  volontaires  en  habit  uniforme 
ont  fealsie  droit  de  protéger  les  procédions 
pieufes  de  nos  femmes  & de  nos  filles , & 
daffifter  à nos  cérémonies  (i).  Quarante 
mille,  c’eft  affez p c’eft  beaucoup  même  * 
s’ils  étoient  de  vrais  foldats.  Mais  combien 
d’entre  eux  ne  ro  «giflent  pas  d avouer  leur 
foibîeffe  d’avance  ^ & fans  y être  provo- 
qués. « moi , dit  un  fetge'nt,  j’apprends  à 
» faire  la  charge.  Mais  c’eft  bien  pour  la 
» charge.  S’il  lurvenoit  une  révolution , 

3BBBK^’&*mx8œŒi&a^&2wœ!^B3m3Ksx&3æ2&gz3Z3!a£sœ3i&iSfâ&&sssaiiiWBaBn!mœsaaasB 

(i)  Cette  ingratitude  fut  portée  fi  loin  que 
ceux  qui  fe  fignalerent  au  fiege  de  ht  baflille,  ô£-, 
qui  forment  le  bataillon  dit  de  la  baffiile  , qui 
ont  toujours  eu  le  plus  de  mal,  & les  podes  les 
plus  dangereux,  ne  font  pas  connus,  & que  l'horlo- 
ger n’a  pas  reçu  le  plus  petit  hommage  dont  on  a 
accablé  fon  compagnon,  le  foldat  des  gardes 
Francoifes,  Henri  Dubois. 
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» je  me  cachercis  » — # bon  , dit  un  au- 
» tre  , on  croit  que  cer  habit  m’er  gageroit 
» à m’expofer.  J ai  mon  état,  ma  mai- 
» fon  , &c.  &c  ».  Un  t oifieme  n'entend 
défendre  & garder  que  fa  propriété,  & 
ne  veut  pas  forrir  de  fon  diifriâ,  e forte 
que  fî  fon  quartier  voifîn  eft  attaqué  , in- 
cendié , l’ennemi  n’eit  pas  encore  for  loi , 
ne  brûle  pas  encore  fa  maifon  , cela  le  doit- 
il  regarder  ? ô Parifiens  ! qua  d toutes  les 
traînions  réunies  vous  expofent  à la  ci  fer  te 
la  plus  cruelle,  vos  préjugés  peuvent  ils 
vous  engager  a vous  approvisionner  de 
ris.  O Parviens!  ferez-vous  toujours  en- 
claves de  vos  préjugés? Seront  ils pius forts 
que  les  forts  mêmes  que  vous  renverfez, 
que  les  chaînes  & les  verroux  que  vous 
farifez*  Mais  quels  fers  brifez  vous?  On 
vous  doit  un  compte  de  chaque  pas  , cha- 
que démarche,  chaque  parole chaque 
action,  & Fauteur  qui  vous  dirpit  une 
vérité  dure,  n’auroit-ïl  pas  encore  à crain- 
dre la  cigiie  de  Socrate  ? On  vous  doit 
un  compte  que  vous  devez  vous-, même 
à votre  tour.  Tout  efl  encore  incertain, 
& dans  Se  calaos  , & vos  difTenfions , vos 
fcttifes,  donnent  continuellement  prife  \ 
vos  ennemis.  Rien  nfoiî  décidé , rcglé. 
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L’abîme  eft  encore  ouvert,  & vous  vous 
dites  libres.  Le  malheureux,  qu’un  fardeau 
énorme  furcharge  , gliffe;  il  veut  fe  re- 
dreffer , tombe  , & fon  fardeau  Técrafe. 
Craignez  la  rechute  , mes  bom  amis , elle 
feroit  pire  que  la  chute  , & Ton  ne  corn- 
poferoit  que  l’épée  dans  la  gorge.  Ces  ré- 
volutions doivent  vous  rendre  lages , pru- 
dens,  modérés , ou  vous  ne  le  deviendrez  ja- 
mais ; gardez  vous  de  n’être  foidacs  que 
pour  combattre  nos  tant  aimables  pan- 
fiennes.  Ce  ne  font  pas  là  vos  ennemis  les 
plus  redoutables.  Il  en  eft  d’autres  qui  ne 
cedent  pas  au  premier  choc,  qui  ne  rendent 
pas  les  armes  au  premier  feu  ; gare  ! qu’ils 
ne  trouvent  des  femmes  à vaincre,  je  ne 
le  fouhaite  pas,  parce  que  vous, êtes  bons, 
que  j’aime  les  hommes  , & ma  patrie  , & 
que  je  fuis  des  vôtres  ,*  mais , mes  chers 
bourgeois , foyez  plus  fermes , moins 
fots,  moins  prévenus , moins  orgueilleux , 
moins  tenaces  à vos  préjugés , moins  sei- 
ches , en  un  mot , & vous  ferez  les  pre- 
miers bourgeois  de  l’univers  : ainfi  foit-il  , 
adieu  mes  amis  : ma  lettre  eft  longue.  Et 
fi  je  diiois  tout,  qu’elle  feroit  longue  ! 

Votre  zélé  8c  intime 
compatriote,  H.  J. 


